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J ’ai l’honneur de présenter aujourd’hui un nouveau 
mémoire sur les anim aux qui habitent nos côtes; ce 
mémoire fait suite à ceux que j’ai com m uniqués précé­
dem m ent; il porte pour titre  : Recherches sur l’embryo­
génie, I'anatomíe et la physiologie des ascidies simples , etc. 
J ’espère pouvoir présenter bientôt un  travail sur l’embryo­
génie des acéphales et un autre sur les acarides ; je m’en 
occupe depuis plusieurs années déjà.

J ’ai observé jusqu’à présent quatre espèces d’ascidies 
simples sur nos cô tes , dont tro is me paraissent nouvelles
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pour la science. La grande abondance de l’une d’elles 
dans un des parcs aux huîtres à O stende, et que j ’ai 
nommée Ampulloides à cause de sa form e, m’a perm is de 
l’éludier avec soin dans sa structure intim e et sa for­
m ation; depuis l’apparition de l’œ uf et des sperm ato­
zoïdes dans les organes sexuels, j’ai pu constater tous 
les phénomènes que présente l’évolution em bryonnaire. 
Jeune, l’ascidie est vagabonde, comme M. Mil ne Edwards 
l’a constaté depuis 1828; adulte, elle se fixe. Dans cette 
dernière période de son existence, toutes les fonctions se 
bornent à la nu trition  et à la reproduction.

C’est la partie embryogénique qui nous a le plus parti­
culièrem ent occupé; en effet, cette science que l’on peut 
dire nouvelle, occupe presque déjà la place qui lui revient; 
c’est à peine si elle doit faire encore un pas, pour décider 
les plus hautes questions d’anatom ie, de phjsiologie et de 
zooclassie. C’est pourquoi j’ai cru devoir m’en occuper plus 
particulièrem ent comme dans les recherches précédentes.

Cuvier et Savigny, MM. Sars, en Norwége, D alyell, 
en Écosse, et M. Milne E dw ards, en F rance , on t étudié 
ces anim aux avec beaucoup de so ins, les prem iers sous le 
rapport de l’anatom ie, les derniers surtout sous le rapport 
embryogénique. Les circonstances dans lesquelles je  me 
suis trouvé, o n t été assez heureuses pour me perm ettre 
d’ajouter aux belles recherches de ces savants distingués 
quelques faits nouveaux et d’en rectifier quelques autres. 
Il m’a semblé aussi qu’il n’était pas sans in térêt de repré­
senter dans une série continue toutes les transform ations 
que les ascidies subissent dans les différents âges.

Ce mémoire est divisé en quatre parties : la prem ière 
comprend l’exposition historique ; dans la seconde, j ’expose 
leur structure anatom ique ; la troisièm e a pour objet l’em-
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bryogéuie ; la quatrièm e et dernière comprend les consi­
dérations su r la place que les ascidies doivent occuper 
dans la série anim ale et l’énum ération des espèces que j’ai 
été à même d’observer sur nos côtes.

Jusqu’ici on n’a observé dans les ascidies ni yeux, ni 
aucun au tre  organe de sens spécial. J’ai reconnu la pré­
sence d’yeux chez une espèce à l’état adulte, au bout et tout 
autour de chacun des tubes; chez les em bryons, d’autres 
yeux sont situés su r le côté du corps, à la même place où 
on les voit chez d’autres anim aux de la même form e; ceux- 
ci disparaissent avec la vie vagabonde. M. Milne Edwards a 
vu des points noirs chez des têtards d’ascidies com posées, 
m ais sans leur donner de signification. C’est le prem ier 
exemple que l’on connaisse de deux sortes d’yeux chez les 
mêmes an im au x , les uns pour la période em bryonnaire, 
les autres pour l’état adulte et complet (1).

Dans cette même partie anatom ique, j ’ai pu compléter 
ce que l’on savait sur l’appareil reproducteur. M. Milne Ed­
w ards a reconnu l’existence de l’organe m âleet femelle dans 
le même ind iv idu , mais le savant professeur du Muséum

(1) Il existe encore un préjugé dans la science, préjugé né de i’analomie 
descriptive des animaux supérieurs, c’est qu 'un animal ne saurait être sen­
sible à la lumière sans yeux, que les yeux entraînent nécessairement la p ré­
sence d’un nerf optique et que là où ce nerf existe , il doit y avoir un cerveau 
ou ganglion cérébral. L’étude des animaux inférieurs a complètement renversé 
cette erreur. On aurait dû, en effet, s’apercevoir depuis longtemps que l’bydre 
e t bien d’autres animaux inférieurs sont sensibles à la lum ière, se meuvent 
librement et spontaném ent et accomplissent tous les phénomènes de la vie de 
relation et de conservation, et cela sans yeux, sans nerfs, sans muscles et sans 
cerveau. Je crois que Trembley avait reconnu déjà, dès le milieu du siècle 
dernier, que les hydres, placées dans un verre d ’eau, se rendent du côté des 
parois d’où vient la lumière.



avoue n’avoir pu découvrir com m ent les œufs et les sper­
matozoïdes sont évacués. Celte lacune j’ai été à même de 
la com bler; j ’ai trouvé une espèce qui se prêtait fort heu­
reusem ent, par la transparence de ses parois, à ces re­
cherches. J ’ai vu qu’il y a plusieurs issues pour le passage 
de la liqueur sperm atique dans le cloaque, mais un seul 
oviducle pour le passage exclusif des œufs. La supposition 
qui avait été faite à ce sujet ne s’est pas confirmée.

Malgré les assertions contraires (1) du savant qui a tout 
récem m ent obtenu une distinction si honorable de l’Aca­
démie des sciences de P aris , nous persistons plus que 
jam ais à regarder les spermatozoïdes comme analogues aux 
globules du sang; nous ne pouvons les considérer comme 
anim alcules e t, par conséquent, comme des êtres organi­
sés. Nous n’avons pas encore eu l’occasion d’étudier les 
spermatozoïdes des tr i to n s , mais cela ne peut nous empê­
cher de regarder les prétendus habitants de ce liqu ide, 
chez les anodontes, les ascidies, les bryozoaires et les dif­
férents anim aux inférieurs, chez lesquels nous les avons 
observés, comme des cellules libres et généralem ent ou 
toujours vibrantes. Ce n’est pas par induction que nous 
avons été conduit à ce résultat, comme le pense M. P ouchet, 
mais bien par un examen m û r, com paratif et basé sur 
l’organogénésie. Il y a quatre ans déjà que nous avons 
étudié avec soin l’évolution de ce produit chez les alcyonel- 
le s , et depuis lors les faits en général sont venus à l’appui 
de cette m anière de voir. Il n’a pas dépendu de nous si ce 
travail n’est pas im prim é.

On croyait tout récem m ent avoir observé pour la pre-

(I) Jo u rn a l V In s t i tu t , 1845, p. 167.
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m ière fois la reproduction par bourgeon chez quelques-uns 
de ces anim aux, et M. Milne Edwards croyait pouvoir pren­
dre pour base de leur classification le double mode de re­
production par œufs et par bourgeon ; mais déjà en 1761, 
Bohadsh avait observé la reproduction par bourgeon et cela 
chez une ascidie simple (ascidie intestinale). C’est ce qui 
fait dire à B ruguière, daas Y Encyclopédie méthodique: t  II 
est vraisem blable qu’indépendam m ent de leur m ultiplica­
tion par les œ ufs, elles jouissent encore d’une propagation 
par les tég u m en ts , suivant les deux observations de Bo- 
hadsch et Muller. *

Un savant naturaliste norwégien, M. S a rs , a fait sur la 
form ation des ascidies agrégées des observations fort cu­
rieuses, qui expliquent parfaitem ent l’arrangem ent symé­
trique de ces petits anim aux. M. Milne Edwards n’adm et pas 
la pluralité des germes pour expliquer l’agrégation ; il croit 
que la formation par bourgeon suffit. Dans ces derniers 
tem ps, plusieurs faits im portants sont venus à l’appui des 
assertions de M. Sars ; il nous semble qu’il ne peut plus 
guère rester de doute sur l’exactitude de ses observations. 
Des anim aux à l’état em bryonnaire et avant d’avoir atteint 
leur forme adulte, peuvent se scinder, se désagréger (re­
production scissipare naturelle ) en plusieurs autres indi­
vidus, qui tantô t restent groupés ensem ble, et constituent 
une colonie toute faite (ascidies ag rég és), et tan tô t se sé­
paren t pour vivre librem ent (campanulaires, méduses, etc.) 
Un anim al inférieur peut se reproduire ainsi dans le jeune 
â g e , quand il a encore sa forme d’embryon ; il disparaît en 
donnant naissance à une au tre  génération avant d’avoir 
atte in t sa forme a d u lte , et celte seconde génération n’a pas 
passé par les mêmes phases de la m ère qui leur a donné 
naissance.

h
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Pour expliquer le passage de l’eau de la cavité respira­

toire au tube a n a l, on a admis un passage en tre  les vais­
seaux branchiaux à l’aide d’ouvertures ou de stigm ates; je 
partage plutôt l’avis du savant qui a nié récem m ent l’exis­
tence de ces com m unications. J ’ai vu aussi toujours une 
m em brane m inceentre  les vaisseaux. Cette com m unication 
a lieu , à mon av is, par une lésion de continuité entre les 
parois qui séparent la cavité respirato ire du cloaque.

Sans recourir à une génération a lternan te , comme un 
savant naturaliste danois, M .Steenstrup, l’a prétendu der­
nièrem ent dans un petit ouvrage fort rem arquable, il de­
vient facile, si nous ne nous trom pons, de se rendre compte 
de ces curieux phénom ènes em bryogéniques; il suffit de 
m ettre en regard les faits dont la science s’est enrichie 
dans ces dernières années.

La classe des tuniciers renferm e tous ces modes de 
reproduction: I o Chez les ascidies simples la reproduction 
s’effectue par bourgeon ou par œ uf, et l’embryon parcourt 
des phases différentes; s’il naît d’un œ uf, il sera libre dans 
le jeune âge, et sa forme sera celle d’un têtard. Si, au con­
tra ire , il naît d’un  bourgeon, l’embryon atteindra au plus 
vite et par la voie la plus directe sa forme adu lte , sans 
cesser de rester uni à la colonie, et sans présenter de 
grands changem ents extérieurs. 2° Les ascidies agrégés, 
tout en conservant la reproduction par gem m es, présen­
ten t encore deux modes différents d’évolution em bryon­
naire après la sortie de l’œ uf: au lieu de subir sim plem ent 
ses m étam orphoses comme dans le cas p récédent, le jeune 
têtard peut aussi se diviser spontaném ent en plusieurs 
germes qui resten t groupés dans un ordre déterm iné. 
Cette petite colonie, formée d’abord par la réunion de 
plusieurs germes scindés natu rellem ent, peut se fixer sur
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l’un ou l’au tre  corps so lid e , pour ne plus le quitter. 
Ou b ie n , 5° comme chez les pyrosom es, toute la co­
lonie reste flottante et continue à se diriger librem ent 
au milieu des eaux. 4° Les salpas nous offrent encore 
un autre phénom ène : il y a des Salpas qui vivent 
isolés et libres et des salpas qui form ent des chaînes 
trè s-lo n g u es  composées d’individus agrégés. Nous ne 
voyons dans cette singularité , que l’on a voulu expli­
quer de différentes m an ières, qu’un phénomène en tout 
semblable à celui que nous présentent les ascidies. Que 
ce soit un effet de l’âge ou n o n , toujours est-il que la 
m ême espèce présente le phénomène de la vie libre et sé­
paré et de la vie agrégée ou soudée. L’interprétation de 
ce dern ier phénom ène par Chamisso, généralisée par 
M. S teenstrup , ne nous paraît guère adm issible; cette 
explication nous semble peu conforme à la grande simpli­
cité qu’on observe partout dans la nature. On peut dès à 
présent form uler la théorie de l’évolution em bryonnaire 
dans la série anim ale.

Qu’il me soit perm is de dire à ce sujet un m ol sur le 
mystère des mystères de la reproduction; je  veux parler 
des pucerons. L’on sait que les pucerons se reproduisent 
pendant tout l’été sans le concours de m âles; que huit ou 
neuf générations qui se succèdent se composent exclusive­
m ent de femelles fécondes; que toutes ces générations sont 
vivipares, et qu’à la fin il naît une génération composée de 
mâles et de femelles; qu’alors il y a accouplement et qu’au 
lieu de jeunes vivants, la femelle pond des œufs. Malgré 
l’évidence des faits, plusieurs naturalistes ont encore refusé 
d’y cro ire , et il n’a pas suffi que des observateurs célèbres 
y aient consacré des années d’observation. Quelque inexpli­
cable que ce phénomène paraisse au prem ier abord , par
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l’étude des anim aux inférieurs, il nous semble facile à être 
com pris, et depuis longtem ps on aurait pu en donner la 
solution. Les hydres aussi se reproduisent pendant tout 
l ’é té , sans le concours de m âles, et sont vivipares pendant 
plusieurs générations qui se succèdent jusqu’à l’approche 
de l’hiver; au lieu de bourgeons ce sont des œufs qui appa­
raissent a lo rs , et on voit avec eux des spermatozoïdes re­
présentant l’organe m âle; ils rendent les œufs féconds et 
conservent l’espèce jusqu’au printem ps suivant. N’est-ce 
pas le même phénom ène dans les pucerons, e t, pour s’en 
rendre com pte, ne sulfit-il pas de dire en effet, que les 
pucerons sont gem m ipares pendant tout l’été et n’o n t, par 
conséquent, pas besoin de l’élém ent m âle ? Tout ce qui 
nous parait é tonnant ic i, c’est devo ir ce double mode de 
reproduction si commun dans plusieurs anim aux infé­
rieu rs, se m ontrer jusque dans la classe des articulés.

Je me suis assuré q u e , dans l’œ uf des ascidies, il existe, 
comme partout a illeu rs , les deux vésicules de Purkinje 
et de W agner; on n’avait reconnu encore que la pre­
mière.

Un point du plus haut in térêt dans l’histoire du dé­
veloppement em bryonnaire, c’est le mode de formation 
du blastoderme. Le vitellus parcourt d’abord les mêmes 
phases que dans les autres classes, c’est-à-dire qu’il se 
divise en lobules qui deviennent de plus en plus petits 
et qui ont une vésicule claire et transparente dans leur 
centre : on d irait autant de vésicules de Purkinje particu­
liers. Ce phénom ène avait échappé aussi à mes prédéces­
seurs. Après cette transform ation du v ite llu s, le blasto­
derme apparaît. Est-ce que le blastoderme se forme, comme 
dans les anim aux supérieurs, sur un point donné pour 
envahir lentem ent tout le vitellus, ou bien se forme-
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t-il sim ultaném ent su r tous les points sans form er de 
disque? Je crois devoir adm ettre la dernière proposition , 
quoique mon savant prédécesseur sur la m atière partage 
le prem ier avis. Il m’a toujours paru que le blastoderm e 
apparaît tou t d’un coup sur tous les points à la surface du 
vitellus; qu’il forme au m om ent de son apparition une 
m em brane continue et sans ouverture.

L’appendice caudal du têtard d’ascidie au lieu de se for­
m er par séparation , comme on l’a p ré ten d u , se développe 
par extension comme les appendices en général. Nous 
n’avons rien vu dans ces ascidies qui ressemble au zigzag 
que l’on a représenté dans cet appendice caudal.

Il se forme du côté opposé à la queue d’autres appen­
dices, m ais je  ne les ai vus constants ni dans leur nom bre 
ni dans leur position respective. On les a nommés ven­
touses. A nos yeux rien ne justifie cette déterm ination : 
l ’em bryon se fixe par les tégum ents, et ces prétendues 
ventouses ne sont souvent pas assez longues pour toucher 
l'enveloppe extérieure.

Dans la dernière partie de ce mémoire, consacrée exclu­
sivement à ce que l’on est convenu d’appeler la partie zoo­
logique, comme si toute la zoologie se réduisait à la dis­
tribution  des espèces, nous avons dû dire un m ot sur la 
classification générale des anim aux, au sujet de la place à 
assigner aux ascidies.

À notre avis, ou doit retourner vers la classification de 
L in n é , dans la distribution du règne an im al; dans les 
animaux sans vertèbres, il n’y a que deux types, les insectes 
e t les vers; les mollusques et les radiaires de Cuvier ne 
doivent former ensem ble qu’un seul em branchem ent. Ce 
n’est pas l’organisation qui doit exclusivement servir de 
base aux grandes divisions, mais bien l’embryogénie. Il y
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a dans la nature des anim aux chez lesquels le vitellus ren tre  
par le ventre, d’autres chez lesquels il ren tre par le dos, et 
p u is , chez d’autres encore, il ne ren tre  plus ni de l’une ni 
de l’autre m anière. Les prem iers sont les vertébrés ou les 
hypo-cotylédonés, les seconds sont les articulés ou les 
épi-cotylédonés, et les troisièmes com prennent les m ollus­
ques et les radiaires ou les allo-cotylédonés.

Il est assez rem arquable, qu'en botanique les trois 
grandes divisions de dicotylédonés, de monocotylédonés 
et d’acotylédonés ont été de plus en plus corroborées par 
les recherches u ltérieures, et qu’il y au ra it, si je  ne me 
trom pe, dans les deux règnes les mêmes divisions basées 
sur les mêmes organes embryogéniques.

Beaucoup de difficultés presque insurm ontables sont en 
grande partie aplanies en n’adm ettant, pour les mollusques 
et radiaires de Cuvier, qu’un seul em branchem ent, comme 
le faisait Linné.

Les allo-cotylédonés com prennent plusieurs classes, 
comme les vertébrés et les articulés; on peut les grouper 
dans l’ordre suivant : m ollusques, polypes, vers, échino- 
derm es, rhizopodes, infusoires et spongiaires. Dans les 
m ollusques, on conserve les divisions établies, à l’excep­
tion des cirrhipèdes, qui sont des épicotylédonés. L estu n i- 
ciers form ent un ordre distinct de la même valeur que les 
acéphales, les gastéropodes et les céphalopodes.

La classe des polypes com prend les bryozoaires, les me- 
dusaires, les anthozoaires et les alcyonaires. Dans la classe 
des v e rs , il reste les ném atoïdes, les acanthotèques, etc. ; 
dans les échinoderm es, il n ’y a de changem ents à in ­
troduire que pour quelques genres douteux. Les rhizo­
podes, com prenant la p lupart des céphalopodes m icros­
copiques , me sem blent devoir former une classe à part
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ayant à la tète le Noctiluca m iliaria , qui me paraît être un 
rhizopode nu. E nfin, la classe des infusoires et des spon­
giaires.

Quelques zoologistes considèrent les cirrhipèdes comme 
des crustacés, parce que, dans le jeune âge, ils en ont 
tous les caractères; cela ne justifie pas, me sem ble-t-il, la 
fusion; les cirrhipèdes trouvent leur place, comme classe 
d istincte, entre les myriopodes et les annelides. Les cam- 
panulaires ne sont pas des acalèphes, parce que , à l’état 
em bryonnaire , ils en ont les caractères et l’aspect, comme 
les acalèphes ne sont pas anthozoaires, parce que les jeunes 
méduses leur ressem blent. Cela indique de l’affinité, mais 
ne demande pas pour cela la fusion.

Les méduses sont des anthozoaires dans le jeune âge, 
comme beaucoup d’antbozoaires sont d ’abord méduses; ils 
doivent nécessairem ent appartenir à la même classe, en 
form ant des ordres distincts.

Les hydres ne sont pas des anthozoaires, mais bien des 
méduses d’eau douce, comme je l’ai d it depuis longtemps. 
Ils ne sauraient être séparés les uns des autres par aucun 
caractère im portant.

Les tu n ic ie rs , qui doivent particulièrem ent nous occu­
per ic i, se lient très-étroitem ent avec les bryozoaires et 
les acéphales. J ’ai cru devoir les laisser dans la classe des 
m ollusques, surtout à cause de la présence du cœ ur. S’ils 
n’étaient pas pourvus de cet o rg an e , il n’y aurait pas plus 
de raison de les placer parm i les m ollusques que parm i les 
polypes. Dans l’em branchem ent des allo-cotylédonés, la 
prem ière classe seu le , celle des m ollusques, possède un 
cœ ur véritable.


